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qu’une plus ample actualité arrive enin : rétrospective en 
salles, cofret de Blu-ray avec quarante-six ilms (!), publica-
tion d’une mine d’or formidable (regroupant livres, scéna-
rios, entretiens), exposition. Un événement à la mesure du 
continent que représente Chantal Akerman. Loin de se ré-
sumer à Jeanne Dielman…, son œuvre est abondante, hété-
rogène, hybride. Née sous le signe d’une maturité précoce. 
À 15 ans, la jeune ille de Bruxelles lit et rêve d’écrire. Un jour, 
en fraude, elle va voir Pierrot le Fou, de Godard (alors inter-
dit aux moins de 18 ans). Révélation. Elle se dit alors que tout 
est possible avec une caméra, qu’elle va tenir comme un sty-
lo, un scalpel, un pinceau. À 17 ans, elle réalise son premier 
court métrage, Saute ma ville (1968), brûlot burlesque ahu-
rissant, où elle se ilme toute seule comme une Chaplin au 
féminin dans la cuisine d’une HLM bruxelloise. Elle y ren-
verse tout, passe la serpillière n’importe comment, se badi-
geonne de cirage et de crème, init par ouvrir le gaz en fai-
sant exploser l’immeuble. Le dérèglement, la prescience 
d’une catastrophe, la loufoquerie : sa grife est déjà là.

Passer ainsi derrière la caméra en s’exposant soi-même, 
il faut oser. Six ans plus tard, ce geste audacieux de femme 
devient exceptionnel. Dans Je, tu, il, elle, elle fait cette fois M
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Longtemps, Chantal Akerman est restée à la marge. Le 
cercle de ses partisans était restreint. Triste ironie : son sui-
cide en 2015, à l’âge de 65 ans, l’a fait sortir un peu de 
l’ombre. Mais sa vraie reconnaissance posthume est sou-
dain arrivée il y a deux ans, lorsque la prestigieuse revue 
britannique Sight and Sound a délogé Sueurs froides (de 
Hitchcock) en hissant Jeanne Dielman, 23, quai du Com-

merce, 1080 Bruxelles à la première place du classement dé-
cennal des cent plus grands ilms de tous les temps. Si ab-
surde que puisse être ce genre de palmarès, la nouvelle a 
provoqué un séisme dans le microcosme de la cinéphilie. 
Son nom circule depuis un peu partout. Sur Instagram, on 
tombe souvent sur son minois aux yeux vert d’eau, sa voix 
de petite ille et de grande fumeuse. Akerman a maintenant 
tout d’une icône. Paradoxale, car ses ilms sont encore lar-
gement méconnus, diicilement accessibles.

La reprise en salles l’an dernier de Jeanne Dielman… a dé-
jà permis de (re)découvrir ce chef-d’œuvre visionnaire de 
1976. Un succès : vingt mille personnes l’ont vu. C’est beau-
coup au regard du ilm, exigeant, qui documente et trans-
cende à la fois l’emploi du temps maîtrisé, puis qui se dé-
règle, d’une ménagère veuve (Delphine Seyrig). Et voilà 

Icône 

méconnue
Expérimentale et visionnaire, son œuvre montre  
la matière de la vie, son ordinaire, sa fantaisie aussi.  
Le culte de Chantal Akerman, la cinéaste  
qui « savait regarder », ne fait que commencer.

Par Jacques 

Morice
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le nettoyage par le vide en se cloîtrant dans une chambre, 

nue, avec juste un matelas, qu’elle déplace partout dans la 

pièce. Elle se goinfre de sucre à la petite cuillère, écrit par 

terre sur des feuilles volantes. Puis décide de sortir, fait un 

bout de chemin avec un camionneur, mâle trivial et divin 

(Niels Arestrup, beau comme Brando). Avant de se réfugier 

chez une femme et de l’enlacer tendrement, ofrant un bal-

let de corps nus et de caresses entre illes comme on n’en 

avait jamais vu. Ce ilm de 1974 sidère par sa modernité. 

Entre-temps, il faut dire que la jeune femme est passée par 

New York, où elle a découvert le cinéma d’avant-garde ex-

périmental de Michael Snow, Andy Warhol, Jonas Mekas. 

Elle vit un moment là-bas, fréquente le milieu under-

ground. Ce séjour est décisif. Sur sa vocation à se tenir à la 

lisière de l’expérimental, avec toujours un pied dans le ci-

néma narratif ou l’autoiction à vif.

L’intime est un trait commun du trio brûlant qu’elle a 

formé de loin avec Jean Eustache et Philippe Garrel. Géné-

ration post-Nouvelle Vague, atomisée, un peu perdue, 

échouée sur le lit — commun aussi, le motif de la réclusion. 

Mais si la fatigue, le découragement, l’angoisse reviennent 

comme des leitmotivs obsédants chez Akerman, elle 

À VOIR

Rétrospective 

Chantal Akerman,  

première partie 

(1974-1993)  

en salles,  

seconde partie 

(1996-2015) à partir 

du 23 octobre.

« Chantal 

Akerman, 

travelling »,

exposition  

au Jeu de paume,  

à Paris,  

du 28 septembre  

au 19 janvier. 

jeudepaume.org

Cofret Chantal 

Akerman,

éd. Capricci, 

14 Blu-ray,  

149,95 €, sortie  

le 15 octobre.

À LIRE

Chantal Akerman, 

œuvre écrite  

et parlée,

éd. L’Arachnéen,  

3 volumes  

sous cofret, 69 €.



14 15

Té
lé

ra
m

a

34 Télérama 3898 25/09/24

C
H

A
N

T
A

L
 A

N
N

E
 A

C
K

E
R

M
A

N
 P

A
R

A
D

IS
E

 F
IL

M
S

☞

CINÉMA | PORTRAIT

Page précédente : 
Chantal Akerman 
à Paris en 1979. 

Ci-dessous : 
Je, tu, il, elle (1974).

« Il n’y a rien de moins  
narcissique que son cinéma. »  

Corinne Maury, maîtresse de conférences

trice, lisant les lettres de sa mère. Idem avec D’Est (1993), do-
cumentaire devenu installation, traversée hallucinée d’une 
Europe de l’Est soudain dégagée après la dislocation du 
bloc communiste. La nuit profonde et frémissante, le ber-
cement du train, la femme aux talons résonnants, c’est aus-
si la douce Aurore Clément, veilleuse charnelle et spectrale, 
droite dans sa jupe (Les Rendez-vous d’Anna, 1978). « C’est le 

côté “bain amniotique”, la dimension océanique, qui me 

touche et m’éblouit, raconte Jérôme Momcilovic, critique et 
enseignant de cinéma. J’éprouve la même émotion qu’avec de 

la musique bruitiste ou expérimentale. On est vraiment dans 

la matière d’un ilm, avec un efet presque psychotrope. Mal-

gré une part sinistre de l’histoire du xxe siècle qui remonte par-

fois, elle a fait en sorte que son cinéma soit le plus hospitalier. »

Habitable, habité, hanté. Par toutes sortes de fantômes, 
d’âmes errantes, de passants attendant dans le froid (D’Est), 

d’émigrants juifs rescapés des pogroms et de la Shoah (His-

toires d’Amérique, 1989). Ashkénazes polonais, ses grands-
parents et sa mère ont été déportés à Auschwitz. Sa mère 
seule y survécut et n’a rien pu dire de ce trauma. Sa ille a 
alors fait du « bruit sur le silence » (écrit-elle dans Ma mère rit), 
citation reprise par Delphine Horvilleur dans son oraison 
funèbre à l’enterrement d’Akerman. Où la rabbine a évoqué 

« le monde » que la cinéaste a su recréer, « l’étrange dialogue 

entre présence et absence, l’impossibilité d’emménager et de 

s’installer quelque part », sa manière « d’être toujours sur la 

route ou de se croire sur la route », son questionnement « mé-

taphysique », « sa capacité à rire », aussi. Car de l’humour, de 
la fantaisie, on en trouve. Akerman savait surprendre, bri-
ser son image (la comédie musicale Golden Eighties, 1986). 
En collaborant avec des stars, Juliette Binoche et William 
Hurt, dans Un divan à New York (1996). En adaptant Proust, 
non sans audace et originalité, dans La Captive (2000).

Irrécupérable, féministe sans l’être, artiste sans l’être, 
elle échappait si bien à toutes les catégories qu’elle a embar-
qué le ilm hors de la salle, pour créer des installations dans 
les musées. C’est la première en France à avoir ainsi décor-
seté le cinéma, favorisant les passerelles entre arts visuels, 
danse, littérature, performance. Laurence Rassel, commis-
saire de l’exposition qui a eu lieu au Bozar de Bruxelles 
avant de venir à Paris, a pu d’ailleurs se réjouir du vif succès 
rencontré : « J’ai été frappée par le caractère transgénération-

nel du public, des gens venant en famille, restant une journée 

entière parfois à déambuler entre les moniteurs, à lire, à écou-

ter. On sent qu’elle est une source d’énergie et d’inspiration for-

midable. » Qui fournit l’élan, donne envie de créer, d’agir, de 
faire ou de défaire. Jérôme Momcilovic se souvient ainsi 
d’avoir été ému par la copie d’une lycéenne de 16 ans, peu 
volontaire, en rien cinéphile. Elle avait écrit que Jeanne Diel-

man… lui rappelait le plaisir qu’elle prenait petite à regarder 
sa grand-mère plier méticuleusement chaque été le conte-
nu de sa valise. Elle en concluait que « le cinéma, quand c’est 

bien, c’est l’art de regarder quelqu’un faire quelque chose ».

Savoir regarder, dans la durée : peut-être ne sait-on plus 
très bien le faire, à force de voir tout et n’importe quoi très 
vite. Akerman, elle, le savait si bien que son inluence n’a 
cessé de croître. On ne compte plus les ilms où on la sent, 
et la liste est longue de ceux qui ont reconnu ce qu’ils lui 
doivent (Todd Haynes, Gus Van Sant, Kathryn Bigelow, Mi-
chael Haneke…). Sans qu’aucun(e) n’ait atteint cette radi-
calité, « au sens de revenir à la racine des choses » (Corinne 
Maury). Plus que jamais intacte et vibrante •

trouve une issue hors d’elle-même. Un dehors, un ailleurs, 
un paysage à traverser, une frontière à franchir, un espace 
à découvrir. « Il n’y a rien de moins narcissique que son ciné-

ma, avance Corinne Maury, maîtresse de conférences à 
l’Université Toulouse-Jean-Jaurès. Elle pose toujours la ques-

tion de l’autre, de manière frontale et politique, en refusant 

toute approche psychologisante. Elle a suivi jeune le séminaire 

du philosophe Emmanuel Levinas, qui l’a marquée. Face aux 

migrants à la frontière mexicaine dans De l’autre côté (2002) 
ou face à sa mère dans No Home Movie (2015), elle se penche 

sur l’autre, non sur elle-même. Cadrer, chez elle, c’est poser 

une éthique. On n’a pas un pouvoir sur l’autre, au contraire, on 

a un devoir pour l’autre. Cette pensée écrite à partir des images 

interpelle les étudiants qui s’intéressent beaucoup aujourd’hui 

aux questions du vivre-ensemble ou de son impossibilité. Il y a 

quinze ans, on me décourageait de faire un cours sur Akerman 

en me disant qu’il n’y aurait personne. Ce n’est plus le cas. »

À voir combien son cinéma primitif et conceptuel entre 
en résonance avec maints sujets d’actualité (les migrants, le 
lien compliqué à Israël, le racisme, le genre…), elle est notre 
contemporaine. Politique donc, mais aussi poétique, plas-
tique, sensoriel est son cinéma. Dans News from Home (1977), 
série de plans ixes et de travellings sublimes sur le New 
York des années 1970, le son est pur et dur : c’est une parti-
tion musicale sur le grondement du métro, le passage des 
voitures, la psalmodie murmurée en voix of par la réalisa-
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ix ans. C’est peut-être 
le temps qu’il faut 
pour qu’une œuvre 
se boucle comme un 

tout, et appelle sur elle de nou-
veaux regards. Ainsi, le retour en 
salle de l’œuvre de Chantal Aker-
man, près d’une décennie après 
son suicide en octobre 2015, 
constitue un événement majeur 
de l’automne cinéphile. En 
avril 2023, la ressortie de Jeanne 
Dielman, 23, quai du Commerce, 
1080 Bruxelles (1975) avait réuni 
20 000 spectateurs sur 
200 écrans.

Le distributeur Capricci en-
fonce le clou avec, cette fois, une 
rétrospective de seize longs-mé-
trages fraîchement restaurés par 
la Cinémathèque royale de Belgi-
que. Cette salve se découpe en 
deux temps : un premier cycle 
(« 1974-1993 ») en salle depuis le 
25 septembre, le second (« 1996-
2015 ») à partir du 23 octobre. A 
quoi s’ajoute une exposition au 
Jeu de paume, à Paris (« Chantal 
Akerman. Travelling », jusqu’au 
19 janvier 2025), axée sur le tra-
vail plastique de la cinéaste, à tra-
vers un parcours d’installations 
et d’archives. Le tout couronné 
par un plantureux coffret Blu-ray 
de 46 films, attendu pour la mi-
octobre.

Ce retour en bloc invite, une fois 
passé le monument Jeanne Diel-
man, à parcourir les vastes détours 
de l’œuvre qui se cache derrière, 
souvent perçue selon ses lignes de 
rupture (fictions, documentaires, 
téléfilms, autoportraits), mais 
dont on saisit mieux aujourd’hui 
la cohérence obsessionnelle. Née 
en 1950 dans la banlieue de 
Bruxelles, Chantal Akerman passe 
très tôt derrière la caméra, et 
tourne à 18 ans son premier court-
métrage, l’explosif Saute ma ville 
(1968). A ses débuts, elle absorbe 
les aventures esthétiques parmi 
les plus radicales du temps : celle 
d’abord de la modernité euro-
péenne, dont elle prend le train en 
marche sous l’impulsion de Pier-
rot le Fou (1965), de Jean-Luc Go-
dard ; puis celle de l’avant-garde 
américaine (Michael Snow, Jonas 
Mekas, Andy Warhol), dont elle 
s’imprègne lors d’un séjour à New 
York, au début des années 1970.

Son cinéma maintiendra cette 
double exigence de forme, sans 
renoncer pour autant à tendre 
des perches au public, par les 
voies de la comédie (Un divan à 
New York, 1996 ; Demain on dé-
ménage, 2004), du musical (Gol-
den Eighties, 1986) ou du roma-

nesque (La Captive, 2000, d’après 
Proust ; La Folie Almayer, 2011, 
d’après Conrad).

La beauté du cinéma d’Akerman 
est de faire naître une tension en-
tre deux horizons opposés : d’un 
côté la chambre, où l’on se replie, 
de l’autre le monde, ou la tenta-
tion du lointain. Tout l’enjeu 
étant de trouver de l’un à l’autre 
des voies de passage, ou d’établir 
des courts-circuits. Dans Je, tu, il, 
elle (1974), la réalisatrice se met en 
scène en indolente recluse dans 
son appartement, petit monde 
qu’elle reconfigure à loisir en dé-
plaçant les meubles. Et puis la 
jeune fille sort enfin, monte au 
hasard dans un camion, fait un 
bout de chemin avec le chauffeur 
(Niels Arestrup), et c’est alors 
toute l’altérité du monde qui en-
tre dans son champ de vision. 
Dans News From Home (1977), 
Akerman collectionne des vues 
de New York sous un jour non lé-
gendaire (rues anonymes, quar-
tiers sans caractère), tandis que, 
en voix off, sont lues des lettres si-
gnées de sa mère. La ville indiffé-
rente, décomposée en lignes et 
surfaces, est perçue à travers le fil-
tre de cette filiation épistolaire.

Magnifiques documentaires

Sa propre histoire familiale, qui 
est aussi celle de l’Europe au 
XXe siècle, hante en tout point son 
œuvre. Elle est la fille d’immigrés 
juifs polonais qui ont fui les po-
groms pour rejoindre la Belgique 
dans les années 1930, dont les 
grands-parents sont morts à Aus-
chwitz (sa mère, Natalia, en était 
une rescapée). Dans Les Rendez-
vous d’Anna (1978), une femme, 
jouée par Aurore Clément, son ac-
trice fétiche, circule entre Colo-
gne, Bruxelles et Paris. Mais l’axe 
qu’elle traverse réveille les spec-
tres d’une Europe régurgitée par 
la seconde guerre mondiale. Les 
gares lugubres striées de néons 
blafards, les voies de chemin de 
fer s’enfonçant dans la nuit, le va-
carme des fourgons rappellent 
l’infrastructure de la déportation.

Demain on déménage promène 
la même hantise sur le terrain de 
l’humour inquiet. Une mère (la 
même Aurore Clément) emmé-
nage dans le duplex de sa fille (Syl-
vie Testud), qui tente d’écrire dans 
un encombrement invraisembla-
ble. Sous la comédie grinçante af-
fleurent d’inquiétants remugles : 
mauvaise odeur « qui rappelle la 
Pologne », fuite de gaz, poussière 
noire qui fuit de l’aspirateur – le 
douloureux refoulé des camps.

Le temps est le meilleur allié du 
cinéma de Chantal Akerman, qui 

invente toutes sortes de disposi-
tifs formels pour en saisir le pas-
sage. Le plan est toujours une 
« épreuve », au sens photographi-
que du terme : il faut le traverser 
de bout en bout, en faire la pleine 
expérience, pour qu’un sens im-
prime ou qu’une puissance se ré-
vèle. Ses magnifiques documen-
taires en attestent : D’Est (1993), 
qui sillonne les pays libérés du so-
viétisme après la chute du Mur, 
Sud (1999), situé dans une petite 
ville du Texas secouée par un 
crime raciste, De l’autre côté 
(2002), à la frontière qui sépare le 
Mexique des Etats-Unis. De l’un à 
l’autre, une figure se fait récur-
rente : celle de longs travellings si-
lencieux qui parcourent l’espace 
comme pour sonder le spectre 
des événements. D’autres films 
sont rattrapés par la fixité, 
comme Là-bas (2006), où la ci-
néaste se risque à filmer Israël 
uniquement à travers les persien-
nes d’un appartement de Tel-Aviv, 
sans bouger, mais en cherchant à 
susciter une image intérieure.

Parfois, c’est le mouvement qui 
l’emporte : les chassés-croisés 
amoureux et colorés de Golden Ei-
ghties entre les boutiques d’une 
galerie commerciale, ou 
l’échange d’appartements tran-
satlantique entre une danseuse 
parisienne (Juliette Binoche) et 
un psychanalyste couru de Man-
hattan (John Hurt) dans Un divan 
à New York (seule incursion 
d’Akerman dans le champ du ci-
néma commercial, restée incom-
prise). Un même frisson traverse 
le stupéfiant Toute une nuit (1982), 
qui orchestre une série d’étrein-
tes, d’accrochages, de séparations 
entre une multitude de couples, 
sans jamais les personnaliser ou 
forcer les portes du récit : l’amour 
ne s’y dit jamais qu’en pointillé, 
par fragments et décalages.

La chorégraphie des corps ne se 
départit jamais de ce mouve-
ment de l’âme qu’est la musique, 
toujours ponctuelle dans les 
films d’Akerman. Chansons po-
pulaires dans Golden Eighties, 
élancées ténébreuses de Rach-
maninov dans La Captive, violon 

déchirant dans Histoires d’Améri-
que (1989), piano capricieux de 
Demain on déménage, qu’on voit 
passer par la fenêtre dans les pre-
mières images du film. Au 
compte de quoi il faut mettre 
aussi cette autre musique inou-
bliable : la voix de Chantal Aker-
man elle-même, enrouée, traî-
nante, qui résonne toujours 
quelque part en voix off ou dans 
le hors-champ. C’est elle, recon-
naissable entre mille, qui donne 
toujours le tempo, le secret batte-
ment de l’œuvre. Filmer comme 

on chante, ou comme on im-
prime une frappe sur un clavier. 
Moderato grazioso. p

mathieu macheret

Rétrospective Chantal Akerman, 
16 films. Cycle 1 le 25 septembre, 
Cycle 2 le 23 octobre.
Chantal Akerman. Travelling. 
Jeu de paume, Paris 8e. Du 
28 septembre au 29 janvier 2025. 
Jeudepaume.org
Coffret Chantal Akerman : 
46 films, 14 Blu-ray. Capricci, 
150 €. Dès le 15 octobre. Capricci.fr

La réalisatrice 

absorbe 

les aventures 

esthétiques 

parmi les 

plus radicales 

du temps 

Photographie de tournage de « Jeanne Dielman, 23, quai du Commerce, 1080 Bruxelles » (1975), de Chantal Akerman. 
COLLECTIONS CINEMATEK/FONDATION CHANTAL AKERMAN/BORIS LEHMAN/ADAGP, PARIS, 2024 

Chantal 
Akerman 
sous toutes 
les coutures 
La cinéaste fait l’objet d’une 
exposition et d’une rétrospective. 
Un coffret sort mi-octobre

C INÉMA
Un film sur la tauromachie 
primé au Festival 
de Saint-Sébastien
Tardes de soledad (« après-midi 
de solitude »), le documentaire 
sur la tauromachie du réalisa-
teur catalan Albert Serra a 
reçu, samedi 28 septembre, la 
Coquille d’or. Soit la plus haute 
récompense du Festival inter-
national du film de Saint-Sé-
bastien, au Pays basque espa-
gnol. En recevant son prix, 
le cinéaste a remercié le festi-
val pour avoir « sélectionné le 
film », alors que des organisa-

tions de défense des animaux 
avaient milité pour son retrait 
de la compétition de cette 
72e édition du festival (du 20 
au 28 septembre). Le film suit 
le torero péruvien Andres Roca 
Rey du moment où il enfile 
son habit de lumière jusqu’à
la fin de la corrida, sans éluder 
la question de la mort des
taureaux. – (AFP.)

Mort du scénariste 
et réalisateur 
Didier Kaminka
Le scénariste, acteur et réalisa-
teur Didier Kaminka est mort, 

le 24 septembre, à 81 ans, 
chez lui, à Labbeville 
(Val-d’Oise). Né le 22 avril 1943, 
à Paris, il avait commencé sa 
carrière en tant que comédien, 
à la fin des années 1960. 
En 1973, l’acteur Pierre Richard 
le sollicite pour coécrire son 
troisième long-métrage Je sais 
rien mais je dirai tout. S’enchaî-
neront de nombreuses comé-
dies à succès, dont il signe
les dialogues, souvent en colla-
boration avec Claude Zidi, 
comme Les Sous-doués (1980), 
Banzaï (1983) ou Les Rois
du gag (1985). – (AFP.)

UN FILM DE
PAYAL KAPADIA

MERCREDI AUCINÉMA
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Chantal Akerman, 
en 1975, devant 
l’affiche de son 
film avec Delphine 
Seyrig dans le 
rôle titre.
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LES 
Sur le tournage 
de Jeanne 

Dielman, la 
comédienne 
Delphine Seyrig 
(au premier plan, 
de dos) et la 
réalisatrice 
Chantal Akerman 
(deuxième en 
partant de la 
droite) entourées 
d’une équipe 
essentiellement 
féminine.

neuropsychologues parlent de souvenir flash. Soit la mémoire 

 précise, vivace, des circonstances dans lesquelles on a appris une 

information. Les plus âgés se souviennent avec précision de ce qu’ils 

faisaient et où ils étaient à l’annonce de la mort de JFK ou de Marilyn 

Monroe. Il en va de même pour la chute du mur de Berlin, les atten-

tats du 11 septembre ou, un jour – qui sait ? –, la cérémonie d’ouver-

ture des Jeux olympiques parisiens de 2024. Pour les cinéphiles, 

une date est à part, empreinte d’une émotion particulière : leur 

premier visionnage de Jeanne Dielman, ou plutôt Jeanne Dielman, 
23, quai du Commerce, 1080 Bruxelles dans son titre intégral, ilm 

de Chantal Akerman, sorti en salle en France en 1976.

Chacun a son souvenir, son lash. Laura Mulvey, critique de cinéma 

britannique parmi les plus inluentes du XXe siècle, à l’origine du 

concept de male gaze (regard érotisant porté sur les actrices par 

des réalisateurs masculins), revit encore cette projection au festival 

d’Édimbourg, en août 1975, et « le sentiment bouleversant de voir 
un film comme personne n’en avait réalisé avant ». C’est au 

Champollion, célèbre salle de cinéma du Quartier latin à Paris, que 

la comédienne Sylvie Testud l’a découvert, dans les années 1990, 

avant de travailler avec Chantal Akerman sur La Captive (2000) et 

Demain on déménage (2004). « Un choc indescriptible. » L’essayiste 

Hélène Frappat, autrice de l’essai Le Gaslighting ou l’art de faire 
taire les femmes (L’Observatoire, 2023) l’avait visionné sur « une 
VHS refilée par quelqu’un » à la in des années 1990. Quant à la 

violoncelliste Sonia Wieder-Atherton, qui deviendra la compagne 

de la cinéaste, elle rit encore de ces deux dames dans la ile d’at-

tente d’un cinéma new-yorkais, au début des années 1980, qui 

« avaient regretté de ne pas avoir emporté de sandwich » en décou-

vrant la longueur du ilm. Jeanne Dielman dure en effet trois heures 

et vingt minutes. Le plus célèbre long-métrage de la cinéaste belge, 

née en 1950 et morte en 2015, est le récit de trois jours de la vie 

d’une femme au foyer, incarnée par Delphine Seyrig, veuve 
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Delphine Seyrig, 
la maquilleuse 
Éliane Marcus, et 
Chantal Akerman 
sur le plateau de 
Jeanne Dielman.

et mère d’un adolescent. Dans une série de plans fixes, 
la caméra la montre, vêtue d’un tablier à carreaux ou d’un gilet de 
laine, en train de faire les courses, de cirer des chaussures, d’éplu-
cher des pommes de terre, de paner des escalopes. Et, chaque in 
d’après-midi, de se prostituer.
Qui a vu Jeanne Dielman ? Pas grand monde. À sa sortie, en jan-
vier 1976, en même temps que Les Dents de la mer, de Steven 
Spielberg, ils sont quelques milliers seulement à se rendre en salle. 
Longtemps, le ilm est resté « ce mythe partagé par les seuls ciné-
philes », selon Hélène Frappat. « Un secret bien gardé, chéri », 
conie la commissaire Marta Ponsa, qui a œuvré avec la curatrice 
Laurence Rassel à la vaste rétrospective actuellement consacrée 
à Chantal Akerman au Jeu de Paume, à Paris. Comme à Bruxelles, 
au Musée Bozar, où l’exposition a eu lieu au printemps, le travail 
incroyablement dense de la réalisatrice y est mis à l’honneur. 
Se mêlent des vidéos d’art contemporain, des journaux intimes 
ilmés, une comédie romantique avec Juliette Binoche (Un divan 
à New York, 1996), une comédie musicale avec Lio (Golden 
Eighties, 1986), du cinéma expérimental, des adaptations (Proust, 
Conrad), autant d’œuvres à petit budget.
Jeanne Dielman était un trésor pour les purs et durs. Au point de 
créer un certain snobisme, comparable à celui que suscite À la 
recherche du temps perdu, qu’Akerman adorait depuis l’adolescence. 
Il y a ceux qui ont vu Jeanne Dielman, qui l’ont même revu, comme 
on lit et relit Proust, et qui jurent que le temps passe si vite. Et il y a 
les autres. Avec les années, le film a été cité par des cinéastes 
 reconnus : Gus Van Sant, Todd Haynes, Apichatpong Weerasethakul, 
Alice Diop, Céline Sciamma ou Rebecca Zlotowski. Dans les écoles de 
cinéma, il fait partie du curriculum. Mais, pour beaucoup, il conserve 
son image d’œuvre « irregardable ». « Il a été beaucoup caricaturé, 
même par ceux qui l’aiment, sourit le critique Jérôme Momcilovic, 
auteur de l’émouvant essai Chantal Akerman. Dieu se reposa, mais pas 
nous (Capricci, 2018). On parle toujours des pommes de terre, des 
 escalopes. Jamais du reste, de la beauté des plans, de la présence de 
Seyrig, des lumières, du son… » Et puis les choses ont changé. Jeanne 
Dielman a gagné en notoriété, jusqu’à être consacré en 2022 par des 
critiques du monde entier « plus grand ilm de l’histoire », dans un 
classement établi par la revue anglaise Sight and Sound. De quoi 
mettre en lumière, pour de bon, le travail de Chantal Akerman. Si la 
ilmographie de la cinéaste n’a jamais tutoyé les hauteurs du box-
ofice, elle connaît un (petit) attrait nouveau. Quand Jeanne Dielman 
est ressorti dans les salles françaises en avril 2023, il a séduit vingt 

mille spectateurs en quelques mois. Un chiffre que 
le distributeur Capricci qualiie de « véritable succès 
et [de] surprise pour un ilm aussi exigeant ». En 
comparaison, Blue Velvet, de David Lynch, ressorti 
par Capricci en 2020, a atteint le même nombre 
d’entrées mais en trois ans d’exploitation. Cet 
automne, ils devraient être encore plus nombreux 
à s’intéresser à sa  réalisatrice. Mi-octobre, Capricci 
sort un coffret Blu-Ray de quarante-six ilms, dont 
dix-sept en version restaurée. En salle, une rétros-
pective pour redécouvrir ses autres longs-métrages 
a démarré le 25 septembre avec huit ilms. Une 
seconde salve est attendue pour le 23 octobre. En 
avril, l’éditeur L’Arachnéen a sorti Œuvre écrite et 
parlée, anthologie de mille cinq cent quatre-vingt-
quatre pages de textes et entretiens de la cinéaste… 
Et les Presses universitaires du Septentrion publient 
Intérieurs sensibles de Chantal Akerman, un recueil 
d’essais théoriques.
Comment comprendre qu’un film ait suivi son 
chemin ainsi, sans faire de bruit, et qu’il résonne 
davantage aujourd’hui ? Il faut sans doute retour-
ner au milieu des années 1970, imaginer Chantal 
Akerman, jeune Bruxelloise issue d’un milieu 
modeste, folle de cinéma depuis qu’elle a vu, à 
15 ans, Pierrot le fou, de Jean-Luc Godard, partir 
pour New York, où elle découvre la scène expéri-
mentale. Autodidacte, elle a déjà réalisé quelques 
courts-métrages à partir de 1968, et un long, Je, tu, 
il, elle (sorti en Belgique en 1974), inancés grâce à 
des petits boulots. Chantal Akerman écrit le scéna-
rio de Jeanne Dielman en quinze jours. Il y a donc 
les escalopes panées, un bouton de blazer man-
quant qu’elle cherche partout dans Bruxelles, le 
bébé de la voisine qu’elle garde. La vie est inlexible 
et intangible, jusqu’au jour où la machine se 
dérègle. Elle oublie de refermer la soupière, laisse 
les pommes de terre brûler. Elle frôle l’orgasme 
avec un client. Ce quotidien, la seule chose qui 
tenait sa vie, ne peut pas continuer ainsi. À la in 
du ilm, un drame surviendra.
Tout au long de l’écriture, Chantal Akerman a 
Delphine Seyrig en tête, qu’elle a rencontrée 
quelque temps plus tôt dans un festival. Elle sait 
que la longue dame brune de L’Année dernière à 
Marienbad, d’Alain Resnais, la Fée des Lilas de 
Peau d’âne, de Jacques Demy, est parfaite pour ce 
rôle. Delphine Seyrig, la star habillée par Chanel, 
ille d’une famille d’intellectuels née à Beyrouth, 
qui a vécu à New York avec des artistes d’avant-
garde, pour jouer une femme au foyer ? C’est par-
fait. « Elle voulait que les gestes quotidiens de son 
personnage ne passent pas inaperçus, explique sa 
sœur Sylviane Franco-Akerman, qui s’occupe de 
la fondation Chantal Akerman, hébergée par la 
Cinémathèque royale de Belgique. Et il fallait une 
femme pas comme les autres pour qu’on les 
remarque. » « Elle aimait l’idée de star, sourit 
Hélène Frappat, si elle avait pu avoir Marilyn 
Monroe, elle l’aurait sans doute prise. »
Dans le making-of, réalisé par le compagnon 
d’alors de l’actrice, le comédien Sami Frey, on les 
voit échanger, entourées d’une équipe principale-
ment féminine, une rareté pour l’époque. La jeune 
autodidacte aux joues rondes donne des direc-
tions précises à la star : « Tu reniles le lait, tu 

À Cannes, le jour de la projection, 
Chantal Akerman s’installe au fond 
de la salle avec Delphine Seyrig. 
Elles entendent l’assise d’un fauteuil 
se relever. Puis une autre, et encore 
une autre. Au générique de fin, la 
salle est à moitié vide. Mais ceux qui 
restent applaudissent à tout rompre. 
Présente dans la salle, Marguerite 
Duras lance publiquement au sujet du 
personnage : “Cette femme est folle.”
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publiquement au sujet du personnage : « Cette femme est folle. » Le 
plus beau des compliments pour la romancière. Le lendemain, une 
cinquantaine de programmateurs de festivals américains et euro-
péens invitent la jeune cinéaste.
Quelques mois plus tard, le ilm continue de diviser. Le 22 jan-
vier 1976, Jacques Siclier écrit dans Le Monde qu’il est « certaine-
ment le premier chef-d’œuvre au féminin de l’histoire du cinéma. » 
Au « Masque et la plume », une poignée de critiques décortique 
le ilm. Dans un extrait d’archives ilmé, on voit ces messieurs 
d’âge mûr, cravatés, se montrer cinglants. Le micro tourne dans 
le public, une jeune femme au visage poupin défend le ilm. C’est 
Chantal Akerman elle-même, mais les critiques ne la recon-
naissent pas. Alors qu’elle s’en prend à l’un d’entre eux, il lui 
lance, condescendant : « Vous savez, j’ai vu le ilm ! » Elle répond : 
« Moi aussi ! » Une fois son identité dévoilée, elle explique sa 
démarche. Akerman parle du « suspense qui est introduit parce 
qu’il y a une pomme de terre qui brûle, et c’est sans doute la 
 première fois dans l’histoire du cinéma ». La salle est hilare et, 
emportée, n’écoute plus que cette jeune femme charismatique.

Chantal Akerman, 
alors âgée de 
25 ans, lors 
du tournage de 
Jeanne Dielman.

attends quinze secondes, tu te reverses du 
café, tu relis la lettre sans sourire. »
La dimension féministe du ilm a tout de suite été 
comprise. Sylvie Testud voit en ce personnage 
une « femme qui, comme toutes les femmes, est 
réduite à son corps

 
». Hélène Frappat remarque 

« le prodige de montrer ainsi le mariage qui déshu-
manise. Alors même que Jeanne est veuve, l’union 
l’asservit encore. » Chantal Akerman expliquera 
au Monde, au moment de la sortie du film : 
« Jeanne Dielman est un ilm féministe, mais pas 
un film féministe “poing levé”, même si je suis 
d’accord avec le MLF [Mouvement de libération 
des femmes]. » Comprendre : le ilm n’est pas un 
tract, ne porte pas de message, mais, en mettant 
ainsi l’objectif sur les gestes invisibles effectués 
chaque jour par les ménagères, il trouve un écho 
fort dans les combats pour l’émancipation. 
D’autant que Delphine Seyrig elle-même est une 
igure féministe, signataire en 1971 du Manifeste 
des 343 pour défendre l’avortement.
Chantal Akerman a plusieurs fois évoqué les inspi-
rations du personnage : sa mère, femme au foyer, 
et surtout ses tantes. « Ces dernières avaient un 
quotidien incroyablement réglé, explique Sylviane 
Franco-Akerman. Quand on allait chez elles, on 
connaissait, selon le jour, le menu du repas, les acti-
vités. » Quand Jeanne Dielman fait trop cuire ses 
pommes de terre, qu’elle avait prévu de manger 
entières, elle les jette. Elle aurait pu en faire de la 
purée, mais il s’agissait du menu du lendemain. 
Jérôme Momcilovic pointe, « dans ce quotidien 
réglé, l’héritage religieux de Chantal Akerman, et 
particulièrement le rituel talmudique, où chaque 
geste, même le plus banal, est ritualisé, où le temps 
est organisé. » De nombreux spécialistes de 
l’œuvre de Chantal Akerman, mais également la 
réalisatrice elle-même, ont offert une autre grille 
de lecture, pas uniquement féministe. La clé 
serait dans l’histoire de la famille de la cinéaste, 
juive polonaise rescapée de la Shoah. La mère de 
Chantal Akerman était  une survivante 
d’ Auschwitz. Ainsi, Sonia Wieder-Atherton lit 
dans cette répétition des gestes de Jeanne 
Dielman, dans cette obsession du contrôle, « le 
stigmate de la déportation » : « Dans les camps, la 
mort arrive avec l’imprévu. Un mauvais geste, une 
erreur, un retard et c’est la fin. » La ménagère 
serait-elle une rescapée de la Shoah ? Très certai-
nement et, martyrisée, elle aurait recréé un quo-
tidien carcéral, incapable de vivre autrement. 
Le ilm est dur, dense. « Elle ne se rendait jamais 
compte de la complexité de son travail, ajoute 
Sonia Wieder-Atherton. Chantal pensait que son 
langage était limpide. Avec elle, il n’y avait jamais 
de calcul, de stratégie. » De quoi la déstabiliser 
quand, à Cannes, où le film est présenté en 
mai 1975 à la Quinzaine des réalisateurs, une 
sélection parallèle, il divise. Le jour de la projec-
tion, elle s’installe au fond de la salle avec Delphine 
Seyrig. Elles entendent l’assise d’un fauteuil se 
relever. Puis une autre, et encore une autre. 
La projection est rythmée par les claquements. Au 
générique de in, la salle est à moitié vide. Mais 
ceux qui restent applaudissent à tout rompre. 
Présente dans la salle, Marguerite Duras lance 

ELLE 
a 25 ans, et nombreux sont ceux qui la considèrent déjà comme 
une grande cinéaste. Et ensuite ? « Elle a dû attendre quelques 
années pour tourner un autre film, souligne Sylviane Franco-
Akerman, Tout le monde lui disait de refaire un Jeanne Dielman. » 
Pour autant, elle ne l’a jamais rejeté. Sylvie Testud se souvient de 
discussions, au cours de ses deux tournages avec la cinéaste. « Elle 
y faisait référence, mais jamais de manière lourde. Et puis elle 
passait à autre chose, elle faisait des blagues, se mettait à chanter 
à tue-tête du Véronique Sanson ou du France Gall, qu’elle adorait. » 
Sonia Wieder-Atherton estime que « ce ilm est un bloc en soi, 
parfait, pur, comme un Brâncuși. C’est dur de passer à autre 
chose. » Mais, poursuit la musicienne, « elle n’a jamais cessé d’être 
ière, de l’aimer. Par contre, elle détestait qu’on le réduise à l’éplu-
chage des pommes de terre. » 
La consécration arrivera donc quarante-sept ans plus tard. 
En décembre 2022, Sight and Sound, revue mensuelle de cinéma 
britannique, publie son rituel classement des meilleurs ilms de 
tous les temps. Depuis 1952, chaque décennie, le magazine, éma-
nation du British Film Institute (l’équivalent outre-Manche de la 
Cinémathèque), rassemble les voix d’un panel de critiques de 
cinéma et, depuis peu, de programmateurs, d’archivistes et 
 universitaires spécialisés, tous très respectés dans leur domaine. 
À chacun des mille six cent trente-neuf votants est demandé une 
liste des dix ilms les plus importants du cinéma. En 1952, Le 
Voleur de  bicyclette, de Vittorio de Sica, est arrivé premier. Les 
cinq éditions  suivantes, Citizen Kane, d’Orson Welles, l’a emporté. 
En 2012, c’est Sueurs froides, d’Alfred Hitchcock. En 2022, 
ils élisent Jeanne Dielman, arrivé trente-sixième dix ans plus tôt, 
et absent auparavant.
Aucun autre ilm réalisé par une femme n’avait jamais atteint le 
top 10. Dans les mois précédant le classement, dont le panel 
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est principalement britannique, Jeanne Dielman avait été 
projeté à plusieurs reprises à Londres… Au point que, au cours de 
cette période, l’un des votants, le critique et programmateur Neil 
Young, avait lancé une petite campagne sur Twitter. « Pourquoi pas 
dans le top 10 ? Pourquoi pas numéro 1 », écrivait-il en mai 2022. Le 
classement inal, il l’a appris grâce au message d’un de ses confrères 
brésiliens : « Regarde ce que tu as fait ! »
« Je me souviens d’avoir juste pensé “Enin !” », sourit Laura Mulvey. 
Hélène Frappat a été « bouleversée ». À Sight and Sound, la rédac-
trice en cheffe, Isabel Stevens, revit sa « surprise » et son « bon-
heur » à l’annonce des résultats, et le « déferlement de réactions 
dans le monde entier, du Canada à l’Inde, les hommages rendus au 
ilm par des réalisateurs aussi divers que Luca Guadagnino ou 
Adam McKay [Vice, Don’t Look Up…] ». Céline Brouwez, coordina-
trice de la fondation Akerman, à Bruxelles, compare l’aflux de 
demandes d’images et de prêts de copies qui a suivi à un « tsu-
nami » : « Le téléphone n’arrêtait pas de sonner. »
« Pour les femmes de ma génération, explique la cinéaste Claire 
Simon, née en 1955, les igures d’autorité étaient toujours mascu-
lines. Les choses ont changé. Choisir Jeanne Dielman, c’est aussi 
une façon de se rattraper. » Le phénomène ne serait pas éloigné 
de l’aura actuelle qui entoure Agnès Varda (1928-2019), seule 
femme réalisatrice de la Nouvelle Vague, dont l’œuvre protéi-
forme est, elle aussi, plus que jamais mise à l’honneur. Selon 
Laura Mulvey, « de même que l’oppression des femmes au sein de 
l’industrie cinématographique a attiré l’attention, alimentée par 
metoo, l’oppression des personnages féminins à l’écran a égale-
ment attiré l’attention. »
La nouvelle vie de Jeanne Dielman s’explique aussi par l’évolution 
des moyens techniques. Le cinéma lui-même a changé. Producteur 
de l’émission « Plan large » sur France Culture et membre des 
votants de Sight and Sound, le journaliste Antoine Guillot (qui cui-
sine parfois des escalopes panées pour rendre hommage au ilm) 
estime que « l’émergence des plates-formes de streaming a permis 
un accès à des œuvres méconnues ». Partout dans le monde, un 
cinéphile peut désormais lire une interview de Gus Van Sant ou de 
Rebecca Zlotowski puis mettre la main sur une œuvre auquel le 
cinéaste fait référence.
Une telle reconnaissance est-elle le résultat d’un lobbying ou bien 
d’une mutation historique ? Jeanne Dielman est-il un cheval de 
Troie féministe ou un chef-d’œuvre incontestable ? Un peu de tout 
cela sans doute. Mais cela ne plaît pas à tout le monde. Paul 
Schrader par exemple. Le scénariste de Taxi Driver et réalisateur 
d’American Gigolo critique le résultat sur son compte Facebook, 
se lamentant que le mode de scrutin ait changé (ce qui était faux). 
Il afirme que « Jeanne Dielman restera désormais dans les mémoires 

non seulement comme un ilm important dans l’his-
toire du cinéma, mais aussi comme un jalon de la 
réévaluation déformée par le mouvement woke ». 
Il n’est pas le seul à ronchonner. Au moment de la 
ressortie en salle, dans les pages du Figaro, le cri-
tique Éric Neuhoff compare, le 19 avril 2023, le 
personnage à une « Maïté pour intellos », en réfé-
rence à l’animatrice de programmes culinaires 
star des années 1980 et 1990. Il se moque du sus-
pense, « Préparera-t-elle des frites ou de la purée ? » 
Avant de conclure : « Le ilm n’a pas pris une ride. 
Il est toujours aussi assommant. » Son collègue du 
« Masque et la plume », Jean-Marc Lalanne, des 
Inrockuptibles, auteur de l’essai Delphine Seyrig – 
En constructions (Capricci, 2023), lui répond, via 
un billet où il estime que la reconnaissance envers 
une cinéaste d’avant-garde « fait très peur aux 
vieux petits garçons conservateurs », et s’en prend 
à « l’imaginaire phallocentré d’Éric Neuhoff ».
Qu’aurait pensé Chantal Akerman de cette recon-
naissance ? « Elle n’aurait pas boudé son plaisir, 
s’esclaffe Sonia Wieder-Atherton. J’imagine le 
steak-frites qu’elle se serait tapé pour fêter ça ! » Ce 
bonheur, elle ne le connaîtra pas. La vie de Chantal 
Akerman a été une succession de grandes joies et 
de moments de détresse. Toute son existence, elle 
a souffert de troubles maniacodépressifs. En 2014, 
la mort de sa mère, dont la igure a été au centre 
de toute son œuvre, la bouleverse. Elle se suicide 
le 5 octobre 2015, à Paris. Deux mois seulement 
après avoir présenté au Festival international du 
film de Locarno son dernier long-métrage, No 
Home Movie, documentaire sur sa relation à sa 
mère, marquée par le poids de la Shoah.
La lamme de Jeanne Dielman continue de brûler 
pour les cinéphiles, toujours plus nombreux à 
aimer le ilm. Ses admirateurs n’en inissent pas 
de relayer l’œuvre. Le critique Jérôme Momcilovic 
organise régulièrement un atelier de cinéma pour 
des élèves de terminale en banlieue parisienne. 
Aux lycéens, il montre toutes sortes de films. 
Polars, comédies… Et Jeanne Dielman. « On ne va 
pas se mentir, pendant la projection, ils soupirent. 
Mais à la in de l’année, quand je leur demande 
d’écrire sur le ilm qui les a marqués, c’est celui 
qu’ils évoquent le plus. » Il cite le texte d’une ado-
lescente, touchée par ce « long-métrage qui [lui]
rappelle les gestes de [sa] grand-mère ».
Récemment, parmi les nombreux messages 
qu’elle reçoit du monde entier, Sylviane Franco-
Akerman a trouvé une vidéo d’une jeune femme 
chinoise qui reproduit à l’identique des scènes du 
ilm et se glisse dans la peau de Delphine Seyrig. 
Elle a été touchée, certes, mais a aussi imaginé la 
réaction de sa sœur. « Elle lui aurait crié de ne pas 
copier les autres, de prendre une caméra et de faire 
son propre ilm, d’écrire son histoire. Elle aimait 
tellement le cinéma. » 

Le critique Jérôme Momcilovic organise 
régulièrement un atelier de cinéma 
pour des élèves de terminale en 
banlieue parisienne. Aux lycéens, il 
montre toutes sortes de films. Polars, 
comédies… Et “Jeanne Dielman”. “On ne 
va pas se mentir, pendant la projection, 
ils soupirent. Mais à la fin de l’année, 
quand je leur demande d’écrire sur le 
film qui les a marqués, c’est celui qu’ils 
évoquent le plus.”

« CHANTAL AKERMAN - TRAVELLING », DU 28 SEPTEMBRE 

AU 18 JANVIER 2025, À PARIS, AU JEU DE PAUME.

EN SALLE, LE CYCLE 1 DE LA RÉTROSPECTIVE DE L’ŒUVRE 

DE CHANTAL AKERMAN (JE, TU, IL, ELLE ; NEWS FROM HOME ; 

LES RENDEZ-VOUS D'ANNA ; TOUTE UNE NUIT ; GOLDEN 

EIGHTIES ; LETTERS HOME ; HISTOIRES D’AMÉRIQUE ; D’EST). 

CYCLE 2 À COMPTER DU 23 OCTOBRE.
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BRUXELLES  
OU L’EXPLOSION CAPITALE
Les grands cinéastes sont des 
anarchistes, qui aiment venir au 
monde par des coups d’éclat. Le cœur 
dégoupillé par la découverte à 15 ans 
du Pierrot le fou de Jean-Luc Godard, 
Chantal Anne Akerman bondit trois 
ans plus tard avec Saute ma ville, 
court-métrage tourné en une nuit 
dans l’appartement de ses parents, 
avenue Mutsaard à Bruxelles. « Pour 
les femmes, 68 avait été un attrape-
nigaud, dira-t-elle plus tard lors d’un 
entretien avec l’historienne Nicole 
Brenez. Sexuellement, on n’avait toujours 
aucun choix. » L’apprentie réalisatrice se 
filme ainsi dans une cuisine, chantant, 
se préparant des pâtes ou se cirant 
férocement les chaussures, avant 
de faire joyeusement enflammer la 
gazinière. « Saute ma ville est l’opposé 
de Jeanne Dielman : l’histoire d’une fille 
qui répond à sa mère, qui fait voler en éclats 
les normes enfermant les femmes dans 
des tâches féminines, qui casse tout dans 
la cuisine et qui fait tout de façon tordue, à 
côté de la plaque… » Sa ville éparpillée, 
ne reste plus à la cinéaste qu’à en 
rassembler les débris pour bâtir une 
œuvre à la mesure de sa singularité. 
Dans Je, tu, il, elle (1974), manifeste 

épistolaire et érotique devenu objet de 
culte queer, elle fait à nouveau preuve 
d’une effronterie à toute épreuve : « Je 
jouais au théâtre à Bruxelles, racontera au 
Monde l’acteur Niels Arestrup, lorsqu’un 
soir, une jeune femme est venue me trouver 
pour me demander de jouer dans son film. 
C’était Chantal Akerman. Elle n’avait ni 
argent ni scénario, mais ses yeux étaient 
très pétillants, et sa détermination farouche. 
Je me suis dit que je n’avais rien à perdre. Je 
lui demande donc quand a lieu le tournage, 
elle me répond : "Tout de suite !" » 
Qui peut kidnapper Niels Arestrup 
ne se laisse certes pas facilement 
impressionner. Rencontrant Delphine 
Seyrig dans un festival où l’actrice 
de L’Année dernière à Marienbad est 
venue présenter un pamphlet anti-
guerre du Vietnam, Akerman profite 
que Seyrig lui implore d’échanger avec 
elle l’horaire de projection de leurs 
films respectifs pour lui proposer un 
marché : la cinéaste n’acceptera que 
si Seyrig promet de voir son film et de 
réfléchir à l’opportunité de jouer dans 
le prochain. Marché conclu. De ce pacte 
entre deux diablesses devait naître 
Jeanne Dielman, 23 quai du commerce, 
1080 Bruxelles. L’adresse postale incluse 
dans le titre n’est pas anodine. Nulle 
part ailleurs que dans sa ville, Akerman 

ne peut conter le quotidien méticuleux 
de cette mère de famille, veuve patiente 
et prostituée assassine, astreinte à de 
sisyphéennes tâches domestiques. Le 
film bientôt considéré comme l’un 
des plus importants de l’histoire du 
cinéma, ce « 23 quai du commerce, 
1080 Bruxelles » se voit au fil des 
décennies scandé par des générations 
de cinéphiles admiratifs. Après avoir 
fait sauter sa ville, voilà que Chantal 
Akerman voue cette dernière à une 
postérité tranchante mais éternelle.
Le voyage ne fait que commencer : 
« Bien sûr, il y a eu Bruxelles. Mais 
au-delà, ce qui intéressait Chantal, 
c’était la mémoire de l’Europe. Sa 
reconstruction. » Après sept films devant 
la caméra d’Akerman, Aurore Clément 
raconte avec émotion les heures passées 
sur le tournage du premier : Les Rendez-
vous d’Anna, dix ans après Saute ma 
ville. Filmant le voyage d’une cinéaste 
d’une gare à l’autre et de l’Allemagne 
jusqu’à Paris, Chantal Akerman – dont 
la mère était une rescapée des camps 
de la mort – profite de ces incursions 
en terres allemandes pour scruter 
les fantômes d’un continent encore 
recouvert d’ombres. « Les traces de la 
guerre étaient tellement présentes… Je me 
souviens, quand j’ai commencé à préparer 

Chantal 
Akerman  
UNE BRUXELLOISE  
AUTOUR DU MONDE

Du désert de Sonora 
jusqu’aux mangroves 
cambodgiennes en 
passant par les neiges de 
l’hiver moscovite, Chantal 
Akerman n’aura eu de cesse 
de déterritorialiser son 
cinéma, explorant toujours 
plus loin les frontières du 
monde pour en révéler les 
beautés, les paradoxes et 
les fantômes. Alors que 
seize longs-métrages de la 
cinéaste ressortent en salles 
(le 25 septembre puis le 23 
octobre), voici un voyage 
en quatre destinations 
jusqu’aux confins de 
l’Histoire.
PAR BENJAMIN CATALIOTTI

Saute ma ville

Les Rendez-vous d'Anna

Jeanne Dielman
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le rôle d’Anna, on est allées dans plus 
de trente magasins de chaussures pour 
habiller Anna. Et puis à un moment donné, 
Chantal a dit : "Voilà ! C’est cette paire-
là !" Plus tard, Chantal m’a expliqué : "Tu 
vois, ça c’est le son de l’Allemagne." 
En entendant le claquement de mes talons 
sur le sol, elle avait entendu le son de 
l’Allemagne. Le son des trains. Pour moi, 
tout était dit. »
 
NEW YORK ET  
LES CORRESPONDANCES 
AMÉRICAINES
« Ma très chère petite fille. J’ai bien reçu 
ta lettre et j’espère que tu continueras à 
m’écrire souvent. De toute façon j’espère 
que tu me reviendras vite. Je vois que New 
York te plaît et que tu es contente, alors 
nous sommes contents aussi malgré qu’on 
voudrait te revoir le plus vite. Dis-nous 
quand tu penses revenir. » Si les films 
sont des cartes postales envoyées par 
les cinéastes, les lettres que Chantal 
Akerman lit en voix off dans News 
From Home colportent avec elles tout 
l’amour et la difficulté à exprimer ce 
dernier à sa famille. Ces « impossibles 
caresses venues de l’ancien monde », 
comme les décrit la cinéaste dans le 
synopsis du film, sont en fait tirées de 
la correspondance qu’elle entretient 
avec sa mère lors de son premier voyage 
en terres américaines. La réalisatrice 
vient alors de décider, juste après avoir 
fait « sauter » sa ville, de s’enfuir 
à New York, cité dont les briques 
rouges lui rappellent Bruxelles et où 
les accents d’exils de la communauté 
juive la font se sentir à la fois chez elle 
et à des années-lumière de la vieille 
Europe. Débarquant « avec cinquante 
mots d’anglais et cinquante dollars en 
poche », comme elle le racontera à 
Télérama, Akerman découvre le cinéma 
expérimental : Jonas Mekas, Andy 
Warhol et surtout Michael Snow, 
cinéaste qui lui inspire ses premiers 
films américains, La Chambre et Hotel 
Monterey. 
Il y a quelque chose de la relation 
amoureuse, parfois contrariée, dans le 
regard que porte la réalisatrice sur le 
territoire américain, l’histoire d’une 
artiste trop souvent renvoyée à son 
avant-gardisme alors qu’elle n’avait 
de cesse de chercher à ouvrir son 
cinéma au monde. Un malentendu qui 
culmine avec l’expérience douloureuse 

d’Un divan à New York en 1995. Pierre 
Mertens, son ingénieur du son, a 
vécu la tempête de l’intérieur : « J’ai 
l’impression que quelque part, Chantal 
a voulu faire le Divan pour ses parents, 
comme si c’était un film que ses parents 
auraient pu voir alors que les précédents 
devaient peut-être les désarçonner. » Le 
père de Chantal Akerman ne découvrira 
cependant jamais la première « vraie » 
comédie romantique de sa fille : malade, 
il décède en pleine préparation du film, 
laissant la cinéaste bouleversée au point 
de chercher à repousser le début du 
tournage, ce que la production refuse. 
C’est qu’il s’agit d’un projet onéreux, 
porté par des vedettes internationales 
comme Juliette Binoche ou William 

Hurt. « Chantal était un peu perdue par 
la grosseur du truc. Elle oscillait entre un 
cinéma plus classique et son style à elle et 
je pense qu’elle ne s’y retrouvait pas. Et 
la pression était énorme. » Preuve que 
ça ne tourne pas rond, Akerman, qui 
d’ordinaire tourne peu, multiplie les 
prises au tournage, au point d’inquiéter 
sa monteuse, Claire Atherton : « Je 
ne comprenais pas pourquoi Chantal 
filmait autant. Quand je lui ai demandé, 
elle m’a dit que c’était les producteurs qui 
lui avaient dit de filmer beaucoup pour 
se couvrir. » Akerman se plaint : « On 
me dit tellement de me couvrir. Ce ne sont 
plus des couvertures mais des matelas 
qui m’étouffent. » L’échec du film est 
brutal : « Les gens qui venaient voir 
une comédie classique ont trouvé que ça 
ne faisait pas assez comédie classique, 
explique Atherton. Mais les fans 
d’Akerman, eux, ont reproché à Chantal 
d’avoir fait un film commercial. » C’est 
pourtant l’une des plus belles fenêtres 

d’entrée dans la filmographie de la plus 
américaine des réalisatrices belges, 
portée par un humour lumineux, 
exutoire pour la réalisatrice. Dans 
la version papier éditée du scénario, 
Akerman écrit : « La douleur me poussait 
vers l’humour, la politesse du désespoir, on 
dit. Pour la première fois, j’ai compris cette 
phrase. »

MOSCOU, JASPER, VERACRUZ : 
LA TRILOGIE DES CONFINS
« J’allais dire une formule que je n’aime 
pas trop, mais c’était une citoyenne 
du monde, Chantal », sourit Claire 
Atherton. En 1998, Akerman, qui 
supervise des travaux de fin d’étude à 
Harvard, s’agace du succès rencontré 
auprès de ses étudiants par Gummo 
d’Harmony Korine, film dont elle 
déplore le nihilisme. Bouleversée par 
le lynchage d’un homme intervenu à 
Jasper, une bourgade du Texas, elle 
part alors filmer des routes hantées par 
les crimes racistes, transformant cette 
contre-enquête en élégie universelle. 
« Vous savez, la séquence de l’église dans 
Sud, se remémore Atherton, quand la 
sœur (de l’homme qui a été tué par des 
suprémacistes blancs, ndlr) dit les noms 
de tous ceux à qui il va manquer, c’était une 
séquence qui nous faisait pleurer à chaque 
fois au montage. Qu’il soit noir, qu’il soit 
juif, on s’en fout. On est des humains, et on 
pense à quelqu’un qui est parti. » Cinéaste 
des confins, Chantal Akerman sera allée 
partout où des frontières avaient été 
tracées entre les hommes. Dans D’Est 
(1992), il s’agissait déjà d’arpenter ces 
territoires que sa famille polonaise avait 
fuis. « J’ai découvert à la fois Chantal, le 
projet et les pays de l’Est en roulant, décrit 
Pierre Mertens. Parfois on s’arrêtait, on 
observait et puis Chantal disait : "Non, je 
pense que non…" Alors on repartait, on 
faisait 150 km et Chantal soufflait : "Ah 
mais c’était peut-être bien cet endroit, 
tout à l’heure." Alors on faisait demi-
tour. » Loin de tout regard inquisiteur, 
la cinéaste et son équipe s’imprègnent 
de l’atmosphère particulière de cette 
région : « C’était quand même le chaos 
à l’époque, les pays de l’Est et Moscou, 
ajoute Mertens. Les policiers avaient l’air 
de zombies. Ils nous arrêtaient pour excès 
de vitesse en nous montrant un appareil qui 
ressemblait à un sèche-cheveux. En fait, 
ils voulaient des roubles, alors on leur filait 
trois clopes et on repartait. Évidemment, 

ce que Chantal allait chercher là-bas c’était 
son héritage. On est passés devant la maison 
de sa maman, on s’est arrêtés puis on est 
repartis directement. Ce qu’elle cherchait, 
c’était un esprit. » Claire Atherton 
acquiesce : « Je pense que ses films sont 
quand même très liés à cette question des 
camps. Du coup, il n’y a pas de réponse. 
D’ailleurs elle le dit elle-même : elle 
essayait de s’en échapper et ça la rattrapait 
toujours. » 
Des files humaines traversant les 
champs enneigés de D’Est au travelling 
magistral sur une route marquée 
des stigmates d’un lynchage qui clôt 
Sud, jusqu’à la frontière meurtrière 
séparant le Mexique des États-Unis 
dans De l’autre côté, la cinéaste n’a cessé 
de tracer un point d’interrogation : 
comment l’humain peut-t-il infliger de 
tels maux ?

KOH KONG ET LE CAMBODGE, AU 
CŒUR BATTANT DES TÉNÈBRES 
« Le plus beau souvenir que j’aie de La Folie 
Almayer, se rappelle Pierre Mertens, 
évoquant son ultime collaboration 
avec la cinéaste, c’est le premier jour de 
tournage. On était dans un petit hôtel à Koh 
Kong, une ville paumée au Cambodge. Je 
descends, je prends un café et je me mets 

sur un banc à l’extérieur. Chantal vient 
près de moi, elle se glisse dans mes bras et 
me dit : "Tu sais, j’ai peur de faire ce 
film." » Filmée au Cambodge en 2010, 
La Folie Almayer est la dernière fiction de 
la cinéaste, une histoire de père blanc 
obsédé par la réussite et par l’éducation 
de sa fille métisse. « Quand elle m’a 
amené Almayer, elle ne m’a rien dit de 
spécial, raconte le comédien Stanislas 
Merhar. Elle a fait tomber son chocolat 
sur elle, elle était tellement contente de 
me donner Almayer, et moi tellement 
heureux aussi. » Filmant le désarroi de 
son personnage, minotaure perdu dans 
un labyrinthe de verdure, Akerman, qui 
souffre depuis longtemps de troubles 
bipolaires, semble parfois au bord de 
la rupture. « Les choses se déroulaient 
mais je la trouvais seule. J’essayais d’être 
près d’elle mais il y avait des moments où 
je ne pouvais plus. » Loin de l’Europe 
ou de l’Amérique, c’est encore une 
autre part d’elle-même que la cinéaste 
vient dénicher dans la mangrove, liant 
son destin à celui d’Almayer et de sa 
fille Nina, métisse envoyée de force au 
pensionnat français. « Le père et la fille 
de La Folie Almayer sont effectivement 
deux facettes de ce que je pourrais être, 
confiera Akerman au critique Cyril 

Béghin dans le dossier de presse du 
film. Ce que Nina raconte sur le bateau du 
retour vers la maison de son père, c’est ce 
que je pourrais raconter de mon lycée, où 
j’étais une outcast, une petite juive dans 
un établissement de la grande bourgeoisie 
belge. Sur ma première rédaction, le prof de 
français a écrit "style populaire". »
Le sentiment d’exil n’aura finalement 
jamais quitté Chantal Akerman. La 
cinéaste, qui mettra fin à ses jours 
quatre ans après le tournage de 
La Folie Almayer, aura pourtant su 
comme personne regarder le monde 
avec l’audace et l’ouverture d’esprit 
de ceux qu’aucune barrière n’aurait 
pu repousser. Quitte à y perdre ses 
forces ; ou faire rimer, parfois, le nom 
d’Akerman avec les démons d’Almayer. 
« On a fait le film jusqu’au bout, conclut 
Stanislas Merhar au moment d’évoquer 
les derniers jours de cette ultime fiction. 
Quand on est repartis, elle m’a accompagné 
à la frontière cambodgienne, qui est un 
coupe-gorge, un truc épouvantable ; c’est là 
où, je crois, transitent, toutes les drogues. On 
s’est dit au revoir comme ça à la frontière. Ils 
m’avaient pris une voiture, qui me ramenait 
jusqu’à Bangkok. Et on s’est séparés là. » •
TOUS PROPOS RECUEILLIS PAR B.C. ,  SAUF 

MENTIONS.

« Je suis arrivée 
à New York avec 
cinquante mots 
d’anglais et cinquante 
dollars en poche » 
CHANTAL AKERMAN

Sur le tournage de La Folie Almayer
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Les Cahiers du Cinéma 
Octobre	2024
Pierre Eugène
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Je, tu, il, elle : il y a plus de monde dans le titre qu9il n9y 

en a sur l9écran. <Je=, c9est Chantal qui se tutoie dans 

le miroir, en se olmant elle-même 3 ça va pas terrible, 

dépression dans le salon, il n9y a plus rien de sublime 

dans cette séparation. Elle a besoin d9<il= (Niels Arestrup, 

le camionneur qui la prend en auto-stop la nuit) pour 

la rejoindre <elle=, la olle qu9elle aime mais qui ne veut 

plus la voir (incarnée par Claire Wauthion).Aussi,  

Je, tu, il, elle est assez peu ou assez mal une conjugaison. 

C9est la déclinaison des pronoms singuliers qui 

s9écharpent à ne pouvoir se vivre autrement que 

comme des singularités.

Je, tu, il, elle, c9est quasiment les termes d9une déliaison. 

Et si on est bouché·e comme un trou ou comme un·e 

lacanien·ne, on y entendra aussi <Je Tue Il/Elle=. Je tire 

à bout portant, je fais du corps-à-corps avec la question 

du genre, les guerres supposées des sexes. Je vais même 

décevoir les attentes féministes en parasitant toute 

position dogmatique, militante, etc. Puisque de la 

sexualité, il y en aura avec le garçon, avec la olle, sous 

des modes très diférents et jamais organisés en causes. 

La sexualité qui est supposée être celle de l9ennemi 

(le camionneur qui demande à Chantal de le branler) 

est olmée de façon plus curieuse, sans ofense, comme 

un premier geste vers la parole et vers l9écoute (il faut 

du temps, mais quand le camionneur embraye sur les 

mots, c9est une véritable solitude en mouvement qui 

s9exprime). Quand elle olme, ou évide, ce qui est 

supposé être son histoire d9amour, c9est nettement plus 

physique, mais étrangement, ce n9est onalement plus 

que ça. La chorégraphie de leurs deux corps est 

sensuelle, mais elle contient la rage larvée des grands 

enjeux de territoire : les corps se brûlent au contact de 

l9autre, quand ils croient jouer leur survie à refuser de 

s9ofrir. Arrache un peu d9elle, avant que je nous tue. 

♦ Philippe Azoury

Je, tu, il, elle de et avec Chantal Akerman (Bel., Fr., 

1974, 1 h 26). Reprise en salle en copie restaurée 

le 25 septembre, dans le cadre de la rétrospective 

Chantal Akerman. Cofret Chantal Akerman 

(Capricci), 14 Blu-Ray, 46 olms. Disponible 

le 1er octobre.

e, tu, il, elle a été tourné en six jours en 1974 

pour un budget dérisoire, équivalent à 7 000 euros 

d9aujourd9hui, soit moins de cinq Smic dans 

le programme du NFP. Il s9agit pourtant d9une 

merveille 3 on dit ça tout le temps, mais là c9est vrai, 

c9est même indécent à quel point c9est vrai. Un bijou 

cruel ciselé en trois blocs inégaux, une heure et vingt-

six minutes au cordeau constituant le passage au long 

métrage de la jeune cinéaste belge d9à peine 24 ans, 

qui depuis Saute ma ville, son premier court en 1968 

(à 17 ans !), casse la baraque, au propre comme au 

oguré : Akerman assaille le cinéma.

Cinquante ans après, Je, tu, il, elle reste un ovni d9écriture 

qui fait le dos rond à tout. Il a l9allure anémique 

et blanche des Suvres expérimentales, et pourtant, 

dans les 709s réfractaires au grand récit (phallique)  

et à l9émotion (bourgeoise), Akerman continue de croire 

en la puissance narrative. Mais elle le fait à sa façon : 

immédiate. Et surtout, elle olme comme si personne 

n9avait jamais fait de cinéma avant elle. Comme si elle 

n9avait jamais vu de olm. Avec une grammaire qu9on 

ne comprend pas tout de suite ; avec une musique qui 

nous attrape immédiatement.

Ainsi, les dix premières minutes de ce olm montrent 

une jeune femme (c9est Chantal) qui n9a pas l9air dans 

son assiette (rupture amoureuse) et vide peu à peu 

l9appartement de ses meubles. Elle fait le vide. Les trois 

premiers jours, elle écrit une lettre d9amour de trois 

pages. Les trois suivants, elle écrit une seconde lettre 

d9amour, qui est la même que la première, mais 

cette fois sur six pages. Elle écrit par terre en se gavant 

de sucre en poudre qu9elle mange à la petite cuillère, 

en faisant un bruit de grain de sable juste avant le 

déraillement. Il faut qu9elle (s9)en sorte.

Je, tu, il, elle  
de Chantal 
Akerman 
(1974)

TRÉSOR CACHÉ

Moins mythique que Jeanne 
Dielman… qui lui succède, 
le premier long métrage de 
la cinéaste belge est tout 
autant une merveille absolue.
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Les Inrockuptibles 
Philippe Azoury
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L’Histoire 
Octobre	2024
Antoine de Baecque
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Vogue
Octobre	2024
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Les Inrockuptibles 
24	septembre	2024
Manon Durand
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https://www.lesinrocks.com/cinema/retrospective-chantal-akerman-16-films-pour-
redecouvrir-son-cinema-629972-24-09-2024/

https://www.lesinrocks.com/cinema/retrospective-chantal-akerman-16-films-pour-redecouvrir-son-cinema-629972-24-09-2024/
https://www.lesinrocks.com/cinema/retrospective-chantal-akerman-16-films-pour-redecouvrir-son-cinema-629972-24-09-2024/
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Les Inrockuptibles 
24	septembre	2024
Thierry Jousse
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https://www.lesinrocks.com/cinema/les-rendez-vous-danna-lautoportrait-en-creux-
de-chantal-akerman-630125-24-09-2024/
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Les Inrockuptibles 
24	septembre	2024
Robin Vaz
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https://www.lesinrocks.com/cinema/news-from-home-new-york-dans-les-yeux-de-
chantal-akerman-630003-24-09-2024/
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Les Inrockuptibles 
24	septembre	2024
Robin Vaz
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https://www.lesinrocks.com/cinema/golden-eighties-pourquoi-il-faut-voir-la-
comedie-musicale-feministe-de-chantal-akerman-630127-24-09-2024/
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Trois Couleurs
25	septembre	2024
https://www.troiscouleurs.fr/article/chantal-akerman-tous-nos-articles
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https://www.troiscouleurs.fr/article/histoire-du-cinema--jeanne-dielman

https://www.troiscouleurs.fr/article/alexis-diop-jeanne-dielman-chantal-
akerman-fan-zone

https://www.troiscouleurs.fr/article/microscope-un-reflet-qui-palpite-dans-
jeanne-dielman-23-quai-du-commerce-1080-bruxelles-de-chantal-akerman

https://www.troiscouleurs.fr/article/6-films-meconnus-chantal-akerman

https://www.troiscouleurs.fr/article/golden-eighties-chantal-akerman-la-mode-
au-service-des-sentiments

https://www.troiscouleurs.fr/article/5-objets-phares-dans-le-cinema-de-chantal-
akerman

https://www.troiscouleurs.fr/article/larchive-du-matin-quand-chantal-akerman-
parlait-de-son-cinema-a-cannes

https://www.troiscouleurs.fr/article/archive-chantal-akerman-delphine-seyrig-
marguerite-duras
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Trois Couleurs
26	septembre	2024
https://www.troiscouleurs.fr/article/6-films-meconnus-chantal-akerman
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Le Nouvel Obs
24	septembre	2024
Isabelle Danel
https://www.nouvelobs.com/cinema/20240924.OBS94053/une-retrospective-en- 
deux-temps-pour-redecouvrir-le-cinema-unique-de-chantal-akerman.html
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France Info
27	septembre	2024
https://www.francetvinfo.fr/culture/cinema/sorties-de-films/un-double-hommage- 
a-la-cineaste-chantal-akerman-a-travers-une-exposition-et-une-retrospective_6804970.html
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Mediapart
21	septembre	2024
https://www.mediapart.fr/studio/documentaires/culture-et-idees/l-ecoute-de-chantal-
akerman

Arte – Blow Up
24	septembre	2024
https://www.youtube.com/watch?v=Wqhoc25M2AI&t=43s
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Allociné
6	octobre		2024
Brigitte	Baronnet
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Critikat
1	octobre	2024
https://www.critikat.com/dossiers/chantal-akerman-au-dela-de-jeanne-dielman-2/

https://www.critikat.com/panorama/editoriaux/chantal-akerman-au-dela-de-
jeanne-dielman/

https://www.critikat.com/panorama/analyse/akerman-la-trilogie-du-passage/

https://www.critikat.com/actualite-cine/critique/golden-eighties/

https://www.critikat.com/actualite-cine/critique/histoires-damerique/

https://www.critikat.com/dvd-livres/livres/chantal-akerman-oeuvre-ecrite-et-
parlee-1968-2015/

https://www.critikat.com/panorama/analyse/chantal-akerman-et-le-hasard/

https://www.critikat.com/actualite-cine/critique/les-rendez-vous-danna/

https://www.critikat.com/actualite-cine/critique/la-captive-2/

https://www.critikat.com/panorama/entretien/claire-atherton-le-cinema-dakerman-
nexplique-pas-il-questionne/



64 65

Sorociné
25	septembre	2024
Diane Lestage
https://www.sorocine.com/chroniques/fema-2024-chantal-akerman
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Tsounami
https://tsounami.fr/category/evenement-chantal-akerman/
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https://tsounami.fr/critiques/lundi-matin-lempereur-sa-
femme-et-le-petit-prince/

https://tsounami.fr/critiques/pas-un-film-lettres/

https://tsounami.fr/critiques/la-nuit-tous-les-amants-
sont-grises-damour/

https://tsounami.fr/critiques/voix-sur-ton-chemin/

https://tsounami.fr/articles/miroir-memoire-qui-est-la-
plus-grande-des-cineastes/

https://tsounami.fr/evenement-chantal-akerman/cher-
journal/

https://tsounami.fr/critiques/sedition-musicale/

https://tsounami.fr/critiques/perdue-dans-la-transition/

https://tsounami.fr/critiques/un-epuisement/
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Le Café Pédagogique
2	octobre	2024
Samra Bonvoisin
https://cafepedagogique.net/2024/10/02/cinema-chantal-akerman-pionniere-sans-
frontieres/
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Le petit bulletin
28	août	2024
Vincent	Nicolet	et	Jean-François	Dickeli

Le
 p

et
it

 b
ul

le
ti

n



74 75

RADIO

France Culture / 
Toute une nuit avec Chantal Akerman
https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/selection-toute-une-nuit-avec-
chantal-akerman

France Culture / Plan Large
https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/plan-large/copppola- 
akerman-des-autoportraits-en-irrecuperables-5368394

France Inter / Le Masque et la Plume
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/le-masque-et-la-plume/ 
le-masque-et-la-plume-du-dimanche-29-septembre-2024-5037054
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TV
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CàVous /  
Chronique de Pierre Lescure
27	septembre	2024
https://www.france.tv/france-5/c-a-vous/saison-16/6551939-chantal- 
akerman-cineaste-et-femme-libre-l-oeil-de-pierre-c-a-vous-27-09-2024.html

Beau geste /  
Pierre Lescure
20	octobre	2024
https://www.france.tv/france-2/beau-geste/6569768-emission-du-dimanche-20-
octobre-2024.html

Le Cercle /  
Analyse de Golden Eighties  
par Philippe Rouyer 
28	septembre	2024
https://www.canalplus.com/cinema/le-cercle/h/4501558_50001

Quotidien /  
Chronique d’Ambre Chalumeau
27	septembre	2024
https://www.tf1.fr/tmc/quotidien-avec-yann-barthes/videos/les-recos-culture-
musique-de-girl-band-cinema-engage-et-livre-inspirant-92325007.html

Faut voir ! /  
Antoine de Caunes
21	octobre	2024
https://www.canalplus.com/cinema/faut-voir-l-hebdo-cinema/h/22683512_50001


